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Avant de parler des considérations militaires,
il n'est pas inutile de placer ici quelques
notions historiques sur la ville de Compiègne ;
elles sont puisées dans les archives. Ces
notions montreront le rôle que cette ville
a joué à diverses époques, son importance

>
dans ces temps et celle qu'elle pourrait
encore avoir. (...)
Sa position près d'un confluent, couvrant
Senlis et la capitale, devait engager à la
fortifier ; à quelle époque le fut-elle, c'est
ce qu'on ne peut préciser ; seulement Eudes
rétablit les fortifications au 140 siècle lorsque
les Espagnols se furent emparés de Saint-
Quentin ; comme on craignait qu'ils ne ten-
tassent une attaque sur Compiègne, on char-
gea M. de Nevers de la mettre en état de
défense, voici à cette occasion le langage
d'un auteur du temps :"la rivière sert de
fossé coulant à la ville le long de ses fortifi-
cations ; nonobstant ces avantages l'artifice
l'a entourée de bons fossés du côté à l'oppo-
site de l'Oise, de hautes murailles et de
bonnes plates-formes autant considérables
qu'en aucunes villes du royaume ; il y a
bastions, casemates, terrasses, tellement

que l'ennemi qui l'assiégerait trouverait
matière d'exercice pour sa forteresse".
Un manuscrit de la même époque donne
le contour détaillé de la ville ; le circuit
formait un total de 1 377 toises, il diffère
peu de celui d'aujourd'hui, en exceptant
toutefois les faubourgs qui n'existaient pas
alors.
Compiègne n'offre plus l'aspect d'une ville
entourée de fortifications, il en reste cepen-
dant quelques vestiges ; ainsi la porte Soissons
est encore bien conservée, les anciens murs
formant de ce côté la terrasse du château ;

au Nord-Est les terrasses de la ville sont
bordées par ces mêmes murs et au Nord-
Ouest, on voit encore la tour dite de Jeanne
d'Arc, défigurée par celui qui en a fait l'acqui-
sition. Cette tour était à l'entrée de l'ancien
pont et le protégeait. (...)
Sous Louis XV, le pont bâti par Louis tombant
en ruine, ce Roi fit construire celui qui
existe aujourd'hui, il posa aussi la première
pierre du château actuel sur l'emplacement
de l'ancien, Louis XVI le continua, Napoléon
y mit la dernière main.

L'histoire militaire de Compiègne

En cherchant les fastes militaires de cette
ville, nous la voyons ravagée au V° siècle
prise par Clovis, brûlée et saccagée dans
le VIème par les Normands qui y établissent
leur repaire à Choisy ; en 881, Louis III
les chasse de cette contrée ; plus tard, ils
ravagent encore Compiègne et Charles III
rétablit la ville.

En 943, après la mort d'Heribert, ses enfants
se liguent contre Louis IV, assiègent Com-
piègne qui refuse de leur ouvrir ses portes.
En 986, Charles, fils de Lothaire, l'emporte
d'assaut. En 1303, Compiègne figure dans
les démélés de PhiliDDe Le Bel et de Boniface 8 :

en 1356, après la défaite de Poitiers, elle
reste fidèle au Roi et offre un asile au régent.

En 1413, tombée encore entre les mains
des Bourguignons, elle fut surprise par Bos-
quiaux, gouverneur de Pierrefonds, pendant
que la garnison était sortie faire un fourrage.

(*) Extrait d'un mémoire sur le levé à vue exécuté
à Compiègne en septembre 1833, chapître 4, Corps
général d'Etat Major, école d'application. Ce document

nous a été aimablement communiqué par l'Ecole

d'Etat Major de Compiègne. Les sous-titres ont été
ajoutés par la rédaction ; quelques passages ont
été coupés.



Cet habile chef rançonna la ville et se retira
dans son fort.
En 1414, Charle VI voulant enfin mettre
un terme aux entreprises des Bourguignons
assiégea Compiègne, où ils s'étaient retirés,
et s'en empara. A cette occasion Juvénal
des Ursins fait remarquer que la ville était
régulièrement bâtie et qu'il fallut employer
contre elle le plus gros canon appelé Bour-
geoise ; en 1418, s'étant déclarée pour le
Duc de Bourgogne, elle fut prise et saccagée ;
en 1421, Gammaches son gouverneur la livra
à Henri V pour sauver la vie à son frère
prisonnier de ce monarque ; en 1423, Vignoles
s'en empara, les Anglais la reprirent et elle
retomba au pouvoir des Français en 1429.
Enfin en 1430, les Anglais l'assiègèrent inu-
tilement. Jeanne d'Arc, cette jeune fille
inspirée du Ciel, après avoir rétabli l'autorité
du Roi sur d'autres points, vint s'enfermer

dans Compiègne pour la défendre ; sa présence
ranima la garnison ; mais ayant éprouvé
un échec dans une sortie, elle se retirait
sur la place et soutenait la retraite ; dans
le désordre qui arriva, une partie des troupes
étant déjà rentrée dans la ville, on crut
que Jeanne d'Arc l'était aussi, le pont se
leva et elle tomba dans les mains de ses
ennemis, on connait le sort qu'ils lui firent
éprouver.

Compiègne joua encore un rôle important
dans les guerres de la Ligue et des Impériaux.
En 1589, ses habitants, sous la conduite
de Charles d'Humières leur gouverneur,
contribuèrent à faire lever le siège de Senlis
aux Ligueurs.

En 1617, Louis XIII fit démanteler le château
de Pierrefonds. (...) (1).

Les campagnes de 1814 et 1815

Reprenons maintenant l'historique de Com-
piègne en arrivant à nos derniers désastres.
Nous voyons qu'en 1814, lorsque le théâtre
de la guerre fut porté dans les bassins^ de
l'Aisne et de la Seine, les Français, maîtres
de Soissons sentirent la nécessité d'occuper
Compiègne qui livrait sur l'Oise un passage
par lequel l'ennemi pouvait tourner la ligne
de l'Aisne et se rapprocher de la capitale ;
pour lui fermer cette route, il suffisait d'occu-
per les hauteurs de Margny avec quelques
bataillons qui auraient la ville pour point
de retraite. Ce plan fut en effet adopté,
mais il n'y eut point de résistance sérieuse
à opposer, parce que l'ennemi ne regarda
alors cette ligne que comme secondaire
puisqu'il se portait directement du bassin
de l'Aisne dans celui de la Seine. Le 17
mars, lorsque les Ducs de Trevise et Raguse
abandonnèrent Soissons à ses propres forces,
ils donnèrent l'ordre aux bataillons de jeune
garde qui étaient à Compiègne de rejoindre
l'armée.
Mais en 1815, lorsqu'après la bataille de
Waterloo, les Prussiens poursuivaient notre
armée, pendant que le gros de leurs forces
se dirigeait de Laon sur Soissons, un corps
détaché de la Division du Général Jagon
marchait sur Compiègne pour la Fère et
Noyon.L'Armée Française alors en opération
sur Soissons, avait dégarni sa gauche ; si
au contraire Compiègne avait eu une garnison
suffisante, si en même temps les ponts de
Creil et Pont-Sainte-Maxence avaient été
rompus, l'armée alliée eût été arrêtée au

moins jusqu'à l'arrivée de l'équipage de pont
de Wellington qui se trouvait encore à Péronne.

Compiègne n'avait pour toute défense que
des recrues de jeune garde, deux pièces
de canon et sa garde nationale ; elle fit
cependant une bonne résistance : les premiers
partis ennemis furent vivement repoussés ;
on n'abandonna les hauteurs de Margny que
lorsqu'il fallut céder au grand nombre. Alors,
la jeune garde fut chargée de la défense
du pont et du château ; la garde nationale
postée en tirailleurs dans des trous de loup
le long de la rivière fit un feu meurtrier ;
les deux pièces étaient placées sur la terrasse
du château, du côté de l'eau.

Les forces de l'ennemi augmentaient toujours ;
le Major (Othenin) gouverneur de la ville
voulut tenter un dernier effort et avoir re-
cours à la ruse : il concentre des forces
dans le château, en même temps qu'il fait
tomber dans les mains des Prussiens une
lettre qu'il écrivait au gouverneur de Soissons
et par laquelle il le prévenait que toute
la ville était minée (on pouvait y ajouter
foi puisque toute la ville est traversée d'im-
menses souterrains) et qu'il ne redoutait
d'attaque que du côté du château ; l'ennemi
passe la rivière et s'avançe en silence à
travers le parc, mais il est bientôt reçu
à bout portant par un feu bien nourri qui
le contraint à se retirer en désordre : le
château présente encore dans quelques appar-

(1) L'auteur se livre ensuite à un long développement
sur l'histoire du château de Pierrefonds.



tements des traces de ce combat. Le gouver-
neur fut frappé à la tête d'un coup et sa
mort jetta le découragement parmi les sol-
dats ; le pont fut enlevé dans la nuit et
la ville occupée.

Pendant ce temps, le Général d'Erlon, ins-
truit de la marche des Prussiens sur Com-
piègne, en prévient le Maréchal qui lui donne
l'ordre de s'y porter de suite avec les restes
de son corps fort de 4 000 hommes et les
cuirassiers de Valmy ; il arrive le matin,
mais il était déjà trop tard, après avoir
escarmouché quelques heures, voyant qu'il

ne pouvait résister aux troupes nombreuses
qui allaient déboucher sur ce point, il défila
par sa gauche le long de la forêt pour aller
gagner Verberie et Senlis.

La Division Jagon descendit ensuite sur Villers-
Cotterêts, ou elle surprit le quartier général
qui se croyait bien en sûreté sur son flanc :
cette échauffourée faillit avoir les suites
les plus funestes, car elle mit la confusion
dans la seule partie de l'armée française
qui avait conservé jusque-là de l'ensemble
et qui arriva en désordre à Gonesse.

La position stratégique de Compiègne

Tous ces faits montrent assez l'importance
de Compiègne, les efforts continuels de
nos ennemis pour s'en emparer ; maîtres
une fois des bassins supérieurs, il leur faut,
pour arriver à la Capitale, traverser celui
de l'Oise et il semble que c'est à Compiègne
même qu'ils tenteront le passage. Les routes
d'Abbeville, Arras, Valenciennes et Maubeuge
y aboutissent ; ce sont autant de lignes de
communications sûres pour l'ennemi qui
marche sur Paris et qui est maître de Com-
piègne ; en occupant cette ville, il neutralise
Soissons, empêche la navigation de l'Oise (...)
parce qu'il arrive à Gonesse avant les troupes
de cette place et par conséquent leur coupe
la retraite sur la capitale.
Si nous examinons les autres points de passage
sur l'Oise, nous voyons que pour Creil et-Sainte-Maxence, il n'y aboutit que
des routes secondaires qui nè pourraient
servir pour les communications d'une grande
armée ; qu'en remontant le cours au-delà
de Compiègne, il y a deux lignes de rivière
derrière lesquelles est encore la place de
Soissons qui, grâce aux nombreux travaux
qu'on y exécute, offrira plus de résistance
qu'elle n'en a opposé dans nos dernières
guerres. C'est donc Compiègne qui sera
le but des efforts de l'ennemi, le point qu'il
tentera de forcer et ce point est protégé
par l'Oise.

Supposons maintenant en changeant les rôles
que l'ennemi se tienne sur la défensive sur
la rive droite, qu'il soit chargé de protéger
la ligne de l'Oise depuis la hauteur de Sempi-
gny près de Noyon jusqu'en face de Verberie,
voyons quel appui lui offrira cette ligne,
l'importance de Compiègne et le point ou
son armée devra être établie.
Le plateau de Margny situé au Nord de Com-
piègne est à 22 km de Sempigny et 14 de
Verberie. On y camperait facilement une

grande armée qui appuierait sa gauche à

la petite rivière de l'Aronde, sa droite au
village de Venette, occuperait Compiègne
comme tête de pont pour même reprendre
l'offensive au besoin ; elle observerait les
ponts d'Ourscamps et Sempigny, échelonnerait
de petits postes le long de la' rivière pour
éviter les surprises et placerait un corps
en face de Verberie pour s'opposer au passage
sur ce point. Cette armée aura ainsi moins
d'une faible journée de marche à parcourir
pour se porter à l'extrémité de sa ligne
et arrivera donc à temps pour la secourir ;
et elle s'y portera avec d'autant plus de
facilité qu'une belle route formant chaussée
part de Compiègne et va aboutir à Noyon
en suivant l'Oise ; en descendant le cours
de cette rivière, il a la route de Jaux qui
conduit au bac de Verberie.

Voyons les divers passages que nous pouvons
tenter : d'abord, au-dessus de Compiègne,
ce ne sera qu'à Ourscamps ou à Sempigny,
il n'existe de pont qu'à ces deux villages.
Sur cette partie du cours de l'Oise, il n'y
a qu'une seule grande route, celle de Soissons
à Noyon passant par Sempigny ; on ne trouve
après que des chemins vicinaux en terrain
naturel et la rivière est bordée sur la rive j
gauche par les forêts de Carlepont et de

.Laigue. Si nous suivons la route de Soissons j
à Noyon et que nous nous présentions à Sem-
pigny, à la nouvelle de notre approche le
gros des forces de l'ennemi quitte sa position
pour marcher à notre rencontre ; pendant
ce temps les troupes chargées de la défense
du pont, nous en disputent le passage ; si
elles sont repoussées, elles prennent position
au pont des Masures dit Pont-l'Evèque, font
une nouvelle résistance, et si elles éprouvent
un nouvel échec, elles ont pour 3° position
le Mont Renaud, qui forme sur la rivière
une pointe avancée et d'où il nous est difficile
de les déloger. Le gros des forces qui aura



eu le temps d'arriver s'établira la gauche
en avant de Chiry, la droite à la rivière,
le front couvert par un ruisseau.

Pour nous présenter à Ourscamps, nous avons
d'abord à vaincre la difficulté des chemins
mais enfin si nous forçons les troupes qui
observent ce pont à se replier, elles se place-
ront la droite au bac de Bellerive, la gauche
à la hauteur de Cambronne, le front protégé
par un ruisseau ; en point les berges sont
très ressérées et présentent tout à fait un
défilé où l'on arrêtera sans peine un ennemi
bien supérieur ; pendant ce temps, le gros
de l'armée ennemie s'avancera pour soutenir
le corps qui aura pris cette position.

Voulons-nous à présent tenter le passage
en-dessous de Compiègne, il nous faudra
d'abord amener un équipage de pont et nous
ne pourrons essayer de l'établir que près
de Verberie ; plus haut les berges sont très
élevées et la rive droite domine la gauche ;
le corps d'observation de l'ennemi repoussera
nos premiers partis, son artillerie s'opposera
à l'établissement du pont ; pendant ce temps

le gros de ses forces s'avancera et si nous
réussissons à aborder la rive droite, nous
y trouverons une armée rangée en bon ordre
dans une plaine assez vaste pour manoeuvrer
à son aise ; si néanmoins nous sommes vain-
queurs, il se retirera jusqu'à Jaux et trouvera
sur les hauteurs qui dominent ce village
une position formidable.

Si nous dirigeons nos efforts sur Compiègne,
alors nous irons chercher l'ennemi au centre
même de sa force, aussi cette attaque est-elle
peu probable ; si pourtant elle était tentée,
la ville serait défendue comme tête de pont,
en cas d'échec le pont coupé, et alors il
nous faudra encore établir un pont de bateaux
pour aller chercher l'ennemi dans sa position
même, position je ne dirai pas inattaquable,
mais au moins très forte puisque de notre
côté, elle est terminée par des pentes raides
couvertes de maisons, vignes et carrières.

Nous en concluerons donc que, dans cette
hypothèse de la défensive sur la rive droite,
l'ennemi aurait de grands avantages, que



le plateau de Margny serait la clef de la
position ; qu'il suffirait d'observer les divers

ponts et d'échelonner des postes le long
de l'Oise, pour être prévenu à temps de
notre présence et se porter à notre rencontre.

Les camps de Compiègne (2),

Lorsque César se rendit du pays Beauvaisis
dans le Soissonnais, il campa sur le Mont
Caneton ; son camp, comme tous ceux qu'il
établit, était entouré de fossés avec quatre
entrées ; il était à l'extrémité Sud-Ouest
du plateau, on y trouve encore des armes
et des médailles.

L'histoire de France rapporte qu'en 810
Eudes chassa les Normands qui ravageaient
l'Ile de France et que pour préserver la
contrée de leurs insultes, il campa quelque
temps sous les murs de Compiègne.

On compte quatre camps de manoeuvre ;
le premier de septembre 1698, le second
en 1739, le troisième en 1769 et le quatrième
de nos jours (1833).

9 Le premier fut établi pour l'instruction du
Duc de Bourgogne et commandé par ce prince.
Il faisait face à Compiègne, formait trois
lignes, l'aile droite appuyée à Lachelle,
la gauche à Bienville ; la réserve en arrière
près Monchy, l'artillerie était en 3° ligne,
les magasins à Baugy, les boulangers à Bien-
ville, les bouchers près de Coudun sur les
bords de l'Aronde ; le Q.G. et celui du Roi
dans ce village, les hôpitaux à Choisy. L'ar-
mée était forte de 152 escadrons, 52 batail-
lons, 40 pièces de canons, 6 mortiers et
8 pontons ; les manoeuvres se firent en avant
du front.

Le camp de 1739 avait pour but quelques
expériences sur l'artillerie et l'emploi des
mines dans l'attaque des places ; il était
établi dans la plaine de Compiègne, la droite
à la rivière, la gauche dirigée sur la ville :
on cantonna les troupes dans les villages
environnants. Le camp se composait de milices
(3), du royal artillerie, le Régiment du Roi
et quelques détachements formant environ
18 000 hommes ; l'artillerie comptait 40
pièces de divers calibres, 20 mortiers et
21 pontons en cuivre : elle occupait le centre.
Le comte d'Eu était le commandant en chef.

R y eut d'abord des manoeuvres partielles.
Le Régiment du Roi simula un passage de
vive force sur l'Oise et jetta un pont ; les

(2) L'expression désigne des camps de manoeuvre.

(3) Il s'agit des troupes de réserve, recrutées par tirage
au sort dans les paroisses.

miliciens défendaient la rive opposée. Vint
ensuite l'attaque d'un fort hexagonal, les
travaux y furent conduits comme dans unsiège régulier. Le Roi et toute sa cour assis-
taient aux manoeuvres et expériences ; elles
ne produisirent rien de nouveau pour les
progrès de l'art.
En 1769, il y eut un camp à Verberie sur
la rive droite de l'Oise ; il paraitrait qu'il
n'offrit rien de remarquable, car on n'en
trouve pas de relation.



Les manoeuvres de 1833
Enfin, de nos jours il a été fait un camp
sous les ordres de S.A.R. Monseigneur Duc
d'Orléans ; le Général Blancard était Comman-
dant en second et le Colonel Anpick Chef
d'Etat Major.
La cavalerie, l'artillerie, le train des équi-
pages et les pontonniers étaient cantonnés
l'infanterie campait sous la tente, elle se
composait des 36° et 42° de ligne, chacun
3 bataillons formant un total de 160 officiers,
4 400 sous-officiers et soldats. La cavalerie
comprenait les 1° et 2° lanciers et le 2°
cuirassiers, organisés à 4 escadrons et formant
un total de 99 officiers, 1 788 sous-officiers
et soldats et 1 653 chevaux. L'artillerie
comptait la 1° batterie du 8° Régiment sur
le pied de 4 officiers, 196 hommes et 210
chevaux ; l'équipage de pont était fort de
4 officiers, 86 hommes, avec un train des
pontons de 2 officiers, 103 hommes et 140
chevaux ; le détachement du train des équi-
pages était de 2 officiers, 67 hommes et
90 chevaux ; celui de la gendarmerie, l'offi-
cier, 18 sous-officiers et soldats, 20 chevaux.
Le 1er Régiment de lanciers était établi
à Clairoix, Coudun, Grand et Petit Margny,
couvrant ainsi le cours de l'Oise et gardant
la grande route de Saint-Quentin à Paris ;
le 2° lanciers était cantonné à Venette,
Jaux, Saint-Germain et La Croix-Saint-Ouen,
couvrant ainsi les routes de Paris et de Cler-
mont ; le 2° cuirassier en garnison à Com-
Piègne, occupait ses casernes. Les pontonniers
avaient leur personnel à La Croix-Saint-Ouen
et au Meux, leur matériel près de Venette,
sur le bord de l'Oise. L'artillerie avait son
Personnel à Compiègne, ses pièces et caissons
a la droite du camp ; le train du parc était
cantonné à la Croix, celui des équipages
a Compiègne.
Le camp avait son front parallèle à la route
de Paris et à 30 mètres de distance, sa gauche
appuyée à Royallieu ; l'étendue du front
était de 600 mètres 40 (u.), le parc d'artillerie
a, égale distance sur la droite, son front
était de 22 mètres, sa profondeur de 55 mè-
tres. La tente de S.A.R. était vis-à-vis l'in-
tervalle qui séparait les deux régiments.
La profondeur du camp (u.) était ainsi confor-
me à celle prescrite par l'ordonnance du
3 mai 1832 (...) ; les chevaux des officiers
supérieurs étaient à Royallieu, le magasin
de campement et la poudrière, en arrière
a droite du camp dans deux maisons. Le
magasin de campement renfermait 810 tentes

de divers modèles ; on en donna 6 par compa-
gnie d'élite, 5 par compagnie du centre ;
tout calculé, il en fallait 480, mais le mauvais
état de la plupart d'entre-elles et les pluies
abondantes qui survinrent firent que toutes
furent employées parce que les mauvaises
durent être doublées (...). Le camp était
assis sur un pli de terrain qui avait son talweg
entre les voltigeurs du 42° et les grenadiers
de ce même régiment ; les eaux de pluie
s'y réunirent en telle abondance qu'elles
inondèrent les tentes et qu'il fallut construire
un vaste puisard et des rigoles pour y ramener
les eaux. Le camp était à 20 minutes de
marche de la rivière, aussi y apportait-on
l'eau nécessaire sur des voitures du château
que S.A.R. avait mises à la disposition des
chefs de corps.

Le 3 août, on commença le tracé des camps,
qui fut terminé le 7. Le 8 eurent lieu les
premières manoeuvres en présence de S.A.R. ;
elles continuèrent les jours suivants. Le
12, le Roi passa une revue dans l'avenue
des Beaux-Monts ; la garde nationale de
Compiègne et des communes avoisinnantes
y assistèrent ; le Roi fut reçu à la tête
des troupes par S.A.R. Le 18, on établit
sur la rive gauche de l'Oise une ligne de
petits postes, savoir en face Venette, au
bac à Jaux, au bac d'Armancourt, à celui
de La Croix, où on plaça une garde avancée
commandée par un officier pour observer
la route de Paris et garder le flanc gauche
du camp. Le 19, les pontonniers jetèrent
un pont en face de Venette en 30 minutes,
se composant de 13 travées avec une portière
de 4 plateaux à 10 mètres de la rive gauche ;
il avait 80 mètres de longueur et était destiné
au passage de l'infanterie et de l'artillerie
se rendant au champ de manoeuvre sur le
plateau de Corbeaulieu. Celui-ci était bordé
d'un côté par la route d'Abbeville, sur 2 600mè-
tres, de l'autre il s'étendait depuis la ferme
de Corbeaulieu, en partant par celles de
Normandie et Septvoies jusqu'à 700 mètres
en avant de cette dernière, à l'embranchement
des chemins de Noyon et de Beaumanoir
sur 4 500 mètres (...).

Les troupes furent réunies pour la 10 fois
sur le plateau le 20, les manoeuvres conti-
nuèrent les jours suivants ; S.A.R. fit plusieurs
voyages à Paris ; les pluies interrompirent
souvent les exercices et empêchèrent les
grands manoeuvres. Le 11 septembre, on
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en commença une, on simula l'attaque d'un
corps de troupes en position à la ferme de
Septvoies ; on devait ensuite opérer un mou-
vement en retraite, mais le mauvais temps
empêcha de continuer. Le 16 septembre,
la manoeuvre fut recommencée en présence
de S.A.R. et de plusieurs généraux et cette
fois avec plus de succès (...) (4).

Toutes les troupes vinrent s'établir sur le
plateau et défilèrent devant S.A.R., l'infan-
terie par division, suivie de l'artillerie qui
avait rompu par section ; la cavalerie par
escadron. Dans cette journée, les manoeuvres
furent exécutées avec ensemble et précision ;
les troupes se montrèrent bien exercées,
l'artillerie surtout par sa marche en retraite

qui fut admirable ; après cet éloge bien
mérité ne pourrait-on pas croire aussi que
l'espace qui séparait les deux attaques était
trop considérable ; l'artillerie il est vrai,
y était placée pour les lier, mais alors on
doit supposer qu'elle représentait au moins
2 batteries soutenues par de la cavalerie.
Néanmoins, on remarqua dans les mouvements,
une grande précision qui était d'autant plus
difficile à obtenir que les Régiments ne
formant pas de brigade, le Général Comman-
dant devait envoyer les ordres à tous les
chefs de corps ; cette circonstance mettait
dans le cas d'employer un grand nombre
d'officiers d'Etat Major et nous fûmes assez
heureux pour être appelé à en remplir les
fonctions.

(4) Suit une longue description technique de la manoeuvre
(cf. les cartes ci-jointes, dressées par le même auteur).


